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On ne peut parler de  l’Indochine 1 et de ses organisations sociales sans aborder 
la question des sociétés montagnardes. Le  nombre considérable de leurs membres 
(plusieurs millions), leur rôle dans l’histoire, surtout récente, l’importance géo- 
stratégique de  leur lieu de résidence traditionnel, les hauteurs du massif de la 
péninsule justifient de porter sur eux notre regard. En  revanche, aborder toutes 
ces sociétés avec les égards que réclament leurs spécificités culturelles relève du 
tour de force et la situation de transnationalité complique la tâche puisque les 
sociétés montagnardes du massif sud-est asiatique se trouvent à cheval sur plu- 
sieurs frontières. En guise de compromis, il est donc proposé de présenter l’une 
de  ces sociétés, les Hmong, essarteurs montagn!rds connus aussi dans la région 
sous les noms de H’mong, Mong, Méo ou Miao. A la fois culturellement distinctes 
des autres sociétés du massif, mais présentant de nombreuses similitudes avec ces 
autres habitants du même écosystème, notamment sur le pian économique, la 
société hmong 2 peut revêtir ici une certaine exemplarité qui rend son observation 
utile au-delà de son espace identitaire propre. 

Revenons d’abord aux origines. Sur plusieurs siècles, voire plusieurs millé- 
naires dans certains cas, des migrations humaines aux multiples formes se sont 
succédé dans la péninsule et certaines d’entre elles sont toujours en activité. Pour 
faire image, disons que les plus importantes se sont faites au cours de  vagues 
espacées de plusieurs siècles. Ainsi en est-il de l’implantation des majorités môn 
et birmanes en Birmanie, des Thaï en Thaïlande, des Lao au Laos et des Kinh au 
Vietnam. Mais cette implantation s’est généralement faite aux dépens des socié- 
tés moins nombreuses et plus anciennes, de souche autochtone ou malaise qui, si 
elles voulaient éviter d’être assimilées à la culture du nouvel arrivant, plus puis- 
sant, durent opter pour la retraite là où les conditions géographiques le permet- 
taient. Aujourd’hui, on observe des réminiscences des ces groupes anciens dans 
chacun des pays de la péninsule. En plus des groupuscules autochtones, présents 
dès le Paléolithique supérieur, il s’agit de migrants des vagues dites proto- et 
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deutéro-malaises (2500-300 av. J.C.), notamment des populations appartenant à la 
famille linguistique austro-asiatique, comprenant les Lawa (Lua’), les Khmou 
(Khamou), les Maal (H’tin) 3. I1 est utile de rappeler qu’en raison justement de 
cette présence très ancienne, ceux-ci composent des sociétés distinctes de celle 
qui intéresse cette étude. 

Depuis un siècle et demi environ, depuis en fait l’intensification de la pré- 
sence européenne et depuis le début de  l’édification des frontières nationales 
dans la péninsule, ne persistent de  ce flux migratoire que ce que l’on pourrait 
appeler des vaguelettes circonstancielles, dont l’importance démographique ne 
peut se comparer aux vagues de  peuplement qui les ont précédées (on verra 
cependant une exception de taille dans l’histoire contemporaine avec le flot de 
plusieurs centaines de milliers de  réfugiés fuyant le Laos encre 1975 et 1989). 
C’est ainsi que plusieurs sociétés montagnardes peuplant aujourd’hui le massif 
sud-est asiatique ont récemment quitté leurs anciennes installations pour arriver 
en Birmanie, en Thaïlande, au Laos et au Vietnam, à partir, essentiellement, du 
territoire chinois, important foyer de peuplement pour toute la région. C’est en 
particulier le cas des microsociétés, des sociétés sans État, de celles pratiquant 
l’agriculture itinérante fondée sur l’essartage. 

La grande majorité des minoritaires de  migration récente, qu’on appelle ici les 
<< Montagnards 4 )>, partagent certaines caractéristiques culturelles, politiques et 
économiques qui les distinguent des autres sociétés de  petite taille e t  plus 
anciennes dans cette région. Mais c’est entre les Montagnards et les populations 
majoritaires des basses terres formant des entités nationales que les différences 
sont les plus marquées. Ceci n’empêche toutefois pas ces microsociétés monta- 
gnardes de présenter d’importantes spécificités qui les rendent inassimilables les 
unes aux autres, en particulier sur le plan linguistique, religieux et de l’organisa- 
tion sociale. 

Au nombre de  ces Montagnards, les Hmong sont ainsi des migrants récents 
dans la péninsule, venus essentiellement par vagues d’ampleur variable au cours 
des deux derniers siècles. I1 y a de nombreuses raisons à cela et c’est à I’élabora- 
tion du paysage de ce cycle migratoire, ses causes et ses voies, et de I’équilibre 
actuel entre Hmong et États d’Indochine qu’est convié le  lecteur. Cette synthèse 
est utile puisque tant au Laos qu’au Vietnam ainsi que, mais en termes différents, 
en Thaïlande et en Chine, la question du rapport entre Hmong et État n’est pas 
stabilisée et demande à être davantage informée. Très peu de textes traitent des 
Hmong de la péninsule dans leur ensemble, et le problème épineux des sources 
fiables en est un de taille, en particulier au Vietnam et au Laos. 

C’est à partir de la fin de la Seconde Guerre mondiale qu’on s’est plus active- 
ment intéressé aux Hmong au Laos et en Thaïlande et, pour des motifs diffé- 
rents, au Nord-Vietnam. En raison, d’abord de la rupture en 1946 entre la France 
et la République démocratique du Vietnam proclamée sous HÔ chi Minh, et de la 

3 Le premier ethnonyme donné renvoie à I’endonyme le plus commun au sein de la population citée ; le 
second est I’exonyme en usage en langue chai’ et aussi généralement dans les sources occidentales. 
4 Principalement, deux groupes ethnolinguistiques originaires du monde chinois : 1) les Tibéto-Birman : 
Karen (Kariang), Lissou (Lisu), Lahu (hlousseu) et Akha (Ekow) ; 2) la famille linguistique Mao-Yao : 
Hmong (Méo) et Iu Mien (Yao). 
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fermeture quasi hermétique de l’espace chinois dès 1949, mais aussi à cause de 
l’ancrage de plus en plus définitif de la Thaïlande dans la sphère d’influence du 
Premier Monde et du statut ambigu d’un Laos déchiré entre la tradition monar- 
chique et un nationalisme s’abreuvant au communisme. Les conflits interna- 
tionaux, dotés d’enjeux dépassant largement les dimensions locales, viennent 
rompre l’isolement de l’agriculteur des montagnes. Avant 1954, de rares auteurs 
avaient fait des Hmong leur sujet d’étude principal, en particulier en Thaïlande, 
alors que d’autres s’en étaient approchés par le biais de préoccupations connexes. 
Mais c’est avec la défaite française de Diên Biên Phu (1954) et après la transmis- 
sion du relais indochinois aux États-Unis suite à la Conférence de Genève la 
même année, que s’est produite une floraison dans la recherche sur les Hmong là 
où les conditions politiques le permettaient. C’est-à-dire essentiellement dans les 
pays de culture thaï qui étaient demeurés les plus accessibles aux chercheurs occi- 
dentaux : la Thaïlande et  le Laos. 

La Thaïlande, considérée comme un maillon de première importance dans la 
théorie des dominos en vogue en Amérique à la fin des années cinquante, fut éri- 
gée plus ou moins contre son gré en butoir à l’expansion de l’insurrection commu- 
niste depuis le foyer nord-vietnamien qui s’était rapidement étendue à certaines 
populations du Laos. À des fins militaires, les services de renseignements améri- 
cains, sous des appellations les plus diverses et, souvent, les moins susceptibles 
d’éveiller la suspicion [Wakin, 19921, produisent eux-mêmes ou commandent à 
quelques mandataires mieux informés de nombreuses études ethnographiques )) 

sur les sociétés montagnardes des hauteurs laotiennes, thaïlandaises et sud-vietna- 
miennes [Binney, 1968 ; Schrock &alii, 1970,19721. De nombreux chercheurs occi- 
dentaux, encouragés par leurs institutions d’origine, se découvrent généralement 
de  bonne foi une attirance pour ces terrains, en même temps que des facilités 
financières sont souvent mises à leur disposition pour y effectuer des travaux de 
fond. C’est à la fin des années soixante que Lebar, Hickey et Ilfusgrave, accompa- 
gnés entre autres de Hanks et Smalley, composent l’imposant Ethic Groups of 
Mainfami of Soheast Asia [1964] publié par la Hzwa?~ Relations Area Fi fa  améri- 
caine, et que Peter Kunstadter, aidé notamment de Ivfoerman, Mandroff, Hickey, 
Geddes et Barney, compile les deux volumes du Soittdeast Asian Tribes, Mi9torities 
a d  Nutiom [1967] publiés par Princeton University Press. À ces chercheurs inté- 
ressés par l’ensemble de la région, on pourrait ajouter encore d’autres noms suivant 
les espaces nationaux comme, pour l’ancienne Indochine frangaise : Moréchand 
[1968], Lemoine [1972], Yang [1975], Bertrais [1977] et Mottin [1978], ou pour la 
Thaïlande : Keen [1966], Binney [1968] et Walker [1970]. 

Aujourd’hui, après la période de fermeture ayant suivi la victoire communiste 
au Vietnam et au Laos en 1975 - alors que le terrain thaïlandais était parcouru 
presque sans entraves par les chercheurs étrangers -, l’ouverture commence à se 
faire et il est possible de songer à une collaboration académique large et franche. 
Durant également près de  deux décennies de relations parfois difficiles entre les 
États de l’ancienne Indochine française et leurs Montagnards, nous n’avons par- 
fois connu ces derniers qu’à travers les quelques études réalisées par les ethno- 
logues dans l’orbite du Second Monde, tout en sachant que les recherches 
ethnologiques ne constituaient pas une priorité dans ces républiques démocratiques 
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et populaires. Cette lacune et ce renouveau justifient à eux seuls que l’on s’at- 
tache à tenter une synthèse du cheminement des Hmong de la région, groupe 
phare, depuis íes premières traces historiques jusqu’à aujourd’hui, dans le but de 
servir d’appui aux études actuelles, qui croissent rapidement en nombre tant du 
fait des chercheurs locaux qu’étrangers. 

Les Miao, le groupe originel 
Si, comme il est maintenant largement admis, l’histoire ancienne des Hmong 

peut être liée à celle des (( Miao )) tels qu’ils apparaissent dans les textes chinois, 
c’est une tout autre chose que d’affirmer que tous les Miao historiques et Iégen- 
daires sont des Hmong. 

Le terme illiao, nom ethnique, qui revient fréquemment dans les sources chi- 
noises [du x e  au XVIIF siècle], prête à confusion ; tantôt pris dans un sens étroit, il 
sert à désigner une ethnie particulière, tantôt pris dans son sens large, il s’ap- 
plique à tous les groupes ethniques non han du Sud-Ouest de la Chine [Lombard- 
Salmon, 19721. 

Autrefois, le terme chinois Mia0 était d’abord générique et incluait bien 
d’autres groupes non han que les Hmong, d’autres (< barbares )) et minoritaires 
encore 4 crus c’est-à-dire restés e n  marge de la Civilisation, donc du monde 
chinois. <( Les textes distinguent souvent les s h  iïliao (ou Mia0 “cuits”) des Sheng 
Mia0 (ou Mia0 “crus”), c’est-à-dire les “ralliés” des “indépendants’’. )> [Lom- 
bard-Salmon, 1972.1 Lombard-Salmon [1972] et Moréchand [ 19681 relèvent plu- 
sieurs appellations voisines apparentées, en particulier : dès le XIF siècle, le 
terme rl!lan, << Barbares )), remplace et se  superpose à celui de Mim comme terme 
générique désignant les ethnies du Sud-Ouest de la Chine : Man Naz, << Barbares 
du Sud )>. 

Quant à la période du contact avec l’occident (surtout depuis le me siècle) e t  
à la production conséquente de témoignages variés, l’on ne pourra vraisemblable- 
ment prétendre à quelque certitude sur l’identité culturelle des groupes Mia0 
alors répertori6s qu’avec l’étude approfondie des annales comprenant des indica- 
tions linguistiques et culturelles fiables, voire des croquis détaillés. I1 s’agit d’un 
travail d’envergure qui nécessiterait la collaboration de l’historien, du philologue 
et de l’ethnologue ; il reste à entreprendre. 

Toutefois, il ne fait pas de  doute que le terme Miao, tel qu’il est utilisé aujour- 
d’hui en Chine, ne s’applique désormais qu’au groupe de population identifié, en 
Chine comme en Occident, comme la souche d’où sont issus les Hmong de  la 
péninsule indochinoise. En chinois mandarin, Mia0 désigne actuellement l’en- 
semble des populations de la minorité nationale Mia0 (Miáu zd) ; i l correspond à 
un groupe de quatre populations apparentées au niveau linguistique et culturel, 
bien que les quatre langues de  la famille M a o  ne  soient pas mutuellement intelli- 
gibles. I1 s’agir, par ordre décroissant de  population, des Hmong, des Hmou, des 
Qoxiong et des Hmau. 

Sur l’origine géographique exacte des Mia0 circulent plus de spéculations que 
de certitudes. De nombreux textes chinois, datés approximativement de la pre- 
mière dynastie légendaire Hsia (2207-1766 av. J.-C.), ou de la dynastie historique 
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Chou [Zhou] (1121-256 av. J.-C.), évoquent des conflits guerriers avec des 
groupes Miao dans certains grands bassins fluviaux et sur le territoire de l’actuel 
Guizhou, autrefois appelé Kweichow [Savina, 1924 a], Lin [1940] rapporte le 
même phénomène à l’époque de la première dynastie Han (en particulier 140-87 
av. J.-C.) e t  durant les Cinq Dynasties (907-960 ap. J.-C.). Mais la confusion entre 
différentes populations reste toujours importante, ce qui nous oblige h la pru- 
dence quant à la pertinence historique des événements liés aux Mia0 avant les 
XIW et  XY siècles, 

Pendant plusieurs siècles, l’idéogramme chinois désignant les il4ia0, en tant 
que terme ethnique, avait complètement disparu des écrits historiques. II ne 
semble avoir été récupéré que sous les dynasties Song (960-1279), pour désigner 
une ethnie particulière. Mais c’est sous la dynastie des Ming (1368-1644) qu’il est 
mentionné avec de plus en plus de  régularité [Lombard-Salmon, 1972 ; Jenks, 
19851, la suzeraineté chinoise dans les provinces du Sud ne s’étant réellement éta- 
blie que sous la dynastie mongole des Yuan (1271-1368). 

Le maïs était inconnu en Chine avant son importation d’Amérique au XVF siècle. 
La forte croissance démographique entre le XIIF et le XVIII~  siècle, l’Empire pas- 
sant de cent millions à quatre cent cinquante millions d’habitants, associée à la 
culture extensive du maïs qui ne requiert ni sol riche ni irrigation, a permis aux 
majoritaires Han, auparavant cantonnés dans les plaines alluviales, d’investir les 
plateaux moins fertiles et les pentes des montagnes auparavant occupées par les 
populations minoritaires [Cooper, 19761. Avec la taxation abusive, cet <( envahisse- 
ment )) est l’une des plus importantes sources de conflit entre l’administration han 
et les minoritaires qui luttaient afin de préserver leur terre. Certains migrèrent 
plus haut dans les montagnes du Guizhou, du Sichuan et  du Yunnan, d‘autres prirent 
les armes et, enfin, un petit nombre quitta le territoire de l’Empire chinois pour 
trouver refuge sur les terres qui deviendront les États modernes de la péninsule 
indochinoise. 

U In the major cainpuig.. in the uprisings o f  1698, 1732, 1794 and 1855, tde illiao scattered itz ull 
directions, initiating the migrafog mooemetits of the modern period. n [Wens, 1954, cité par Rad- 
ley, 1986.1 

La période de contact entre Mia0 et populations avoisinantes est donc éten- 
due. De  ces voisins, les Han sont sans conteste les plus influents, et les traces de 
l’acculturation, qui ne manque pas de se produire au fil des siècles, sont visibles 
dans les cultures des différents sous-groupes Miao. Au cours de  ce processus 
continu de fusion et de différenciation, un nombre sans doute considérable de 
Miao se sont simplement trouvés engloutis par la marée han. Chez les autres, une 
sinisation d’importance variable s’est produite suivant l’intensité des contacts et 
le degré de la résistance politique et culturelle. Geddes commente : 

U illia0 groups ifz Chim foduy do present gradation of sinzilarìties io Chinese in ecotiornic and, to  a 
lesser extend, in cuftiiralpractìces. But men itz cuses wbre the restwzbfance is closest t h m  appears to 
be strong seme o f  s eparute iden tio r&$orcedpadcufar~ by a lack of intermamage. )) [ 1976.1 

Durant ces siècles de proximité avec les Han, en particulier avec les adminis- 
trateurs de l’Empire et les militaires, il est pensable que des Miao aient pratiqu6 
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l’agriculture sédentaire sur de longues périodes 5. Des témoignages relatent I’ins- 
tallation de  Montagnards assimilables à ceux groupés sous le vocable Miao dans 
des agglomérations permanentes, peut-être même de véritables villes. I1 est ques- 
tion de princes locaux, de résistance territoriale aux souverains han, de différences 
culturelles et linguistiques. Toutefois, il est encore possible que le terme Mia0 ait, 
commodément mais inexactement, été utilisé de manière générique pour dési- 
gner tous les groupes du Sud chinois ne partageant pas les grandes caractéris- 
tiques han. Un bon nombre de ces groupes non han, sédentarisés de longue date 
et organisés en État depuis des siècles, existent toujours en Chine méridionale, 
notamment au Yunnan [Chiao, Tapp, 19891. Si ces groupes peuvent présenter aux 
yeux de  l’observateur de passage certaines similitudes avec les Riliao, pareil 
énoncé ne  résiste pas longtemps à l’examen attentif. Certains comportements reli- 
gieux ou traits linguistiques trahissent le caractère non mia0 de ces groupes. 

Le XIX~ siècle, une période troublée 
Révoltes et rébellions en Chine méridionale 

Depuis plusieurs siècles, des expéditions guerrières han, mongoles et mand- 
choues étaient menées en ces territoires montagneux des limites de  l’Empire aux 
fins de pacification, de subordination politique et économique, d’extorsions et de 
taxations, ou simplement de suppressions massives de populations récalcitrantes. 
Les affrontements étaient nombreux et la révolte toujours latente. 

Au X I X ~  siècle, l’un des premiers soulèvements est enregistré en 1818 alors que 
des musulmans s’opposent par les armes aux troupes de Pékin venues dans le Sud 
du pays. Mais il faudra attendre 1850 et la résistance des Taïping (1850-1872) 
organisée autour d’une idéologie messianique en partie empruntée au christia- 
nisme, pour que les troupes impériales soient mises en échec et la plupart des 
grandes villes du Sud conquises par les rebelles. L‘identité ethnique etlou reli- 
gieuse des insurgés reste souvent imprécise. Cependant en 1854 éclate la révolte 
des Mia0 du Sud-Est du’ Guizhou. Les rebelles, fortifiés dans leurs montagnes, 
s’en prennent aux garnisons mandchoues, aux mandarins, marchands et proprié- 
taires fonciers chinois, et coopèrent avec les sociétés secrètes locales. En particu- 
lier, le caractère structuré de  la secte du Lotus blanc permet d’organiser les 
troupes et de prélever des impôts de  guerre [Jenks, 19941. 

(( The Aluslim Rebellion (Panthai) (1855-1873) began as a nispute ouer mining concessions between 
Chinese Aluslim and Han Chinese in Yunnan. It was roaghly coincident with other rebellions which 
broke out as the central authority of the Alanchus declined, e.g., the Taiping, and illiao rebellions. u 
[Maxwell Hill, 1983.1 

L‘insurrection des musulmans - dits Hui ou Panthaï - dans le Sud-Ouest prit 
une telle ampleur qu’elle aboutit en quelques années à Ia proclamation d’un sulta- 
nat indépendant à Dali (Yunnan). Pour l’analyse des relations entre les minoritaires 

1 

5 Déjà e n  1974, le linguiste A&. Haudricourc tentait de  montrer que la présence d’un riche vocabulaire 
technique relatifà la riziculture inondie, en langue hmong, ne releve pas de l’emprunt linguistique et lais- 
serait supposer que les Hmong du passé en Chine pratiquaient cette forme d’agriculture sédentaire. 
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nilia0 et les révoltes des Taïping et des musulmans Panthaï, on pourra consulter 
Teng [1971], Jenks [1985, 19941 et Radley [1986] ; l’association des Miao et de 
Ya0 dans le mouvements des Taïping est détaillée dans Schurmann et Orville 
[1972]. Les insurgés recevaient leurs armes de Birmanie grâce à la complicité des 
coloniaux anglais. En 1872, devant l’avancée de  l’armée impériale chinoise, ces 
mêmes insurgés envoyèrent même une délégation à Londres dans l’espoir d’obte- 
nir le soutien officiel de la Grande-Bretagne. De l’autre côté, le représentant de 
l’empereur au Yunnan et au Guizhou utilisait pour mater ces rébellions les armes 
reçues des Français depuis le Tonkin. Chacune des puissances coloniales espérait 
ainsi ouvrir une brèche dans le bloc chinois et se garantir un accès aux marchés de 
l’in térieur. 

Parmi les facteurs convergents qui ont contribué à catalyser les affrontements 
entre les forces chinoises gouvernementales et les groupes minoritaires durant la 
seconde moitié du X I X ~  siècle, il y a ainsi la présence de plus en plus sensible des 
puissances coloniales européennes au Sud du massif. Celles-ci rivalisent, à partir 
de la décennie 1860, pour prendre le contrôle des voies de pénétration vers l’inté- 
rieur de la Chine, auxquelles donnent accès les vallées de 1’Irrawadi et de la Sal- 
ween en Birmanie, ainsi que le Mékong et le fleuve Rouge en Indochine française. 
En 1896, le Parlement français vote les crédits pour la construction de la voie fer- 
rée Hanoi-Yunnanfou (actuel Kunming) au Yunnan, terminée en 1910. I1 y eut éga- 
lement des projets anglais -jamais aboutis - de liaison ferroviaire entre Moulmein 
en Birmanie et le Yunnan, traversant la principauté de Chiang Maï en Thaïlande. 
C’est aussi durant cette période que, par traités, les missionnaires européens obtinrent 
le privilège de voyager librement en Chine et arrachèrent une promesse de tolé- 
rance pour le christianisme ainsi que le droit de  protéger les convertis chinois. 
Rappelons que, depuis l’édit d’exclusion de 1723, toute activité chrétienne en 
Chine était clandestine et pratiquement négligeable [Panikkar, 19571. 

Mais dans l’ensemble, les souverains mandchous tolèrent mal cette infiltration 
à la fois commerciale, missionnaire et militaire des étrangers et sont fâchés que 
des minorités locales y participent, nombreuses et, parfois, révoltées. Ils n’ont 
d’autre choix sur le plan stratégique que d’accroître la présence administrative et 
militaire sur ces franges de  l’Empire dont on faisait jusqu’alors peu de cas, et c’est 
l’affrontement. Le bilan humain et matériel de  ces répressions et révoltes qui 
dévastèrent le pays pendant plusieurs décennies est énorme : on estime que la 
population du Guizhou, principal théâtre des opérations, est passée en vingt ans 
de 16 à 6 millions d’habitants [Fairbank, Teng, 19601. 

Ce tumulte touchant la Chine méridionale poussa plusieurs groupes de popu- 
lations minoritaires - notamment Hmong, Iu Mien, Lahu, Akha et les Haw (Chi- 
nois musulmans du Yunnan) - à se réfugier en Indochine. C’est à cette époque 
que le plus grand nombre de Hmong ont quitté le territoire chinois en multiples 
vagues migratoires, faisant vraisemblablement suite à quelques infiltrations de 
moindre envergure au cours de la première moitié du X I X ~  siècle. Enfin, il faut 
aussi mentionner au rang des causes complémentaires de  ces mouvements les 
importantes famines et épizooties qui ont sévi dans les provinces méridionales de 
la Chine dans la seconde moitié du X I X ~  siècle. 
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Premières traces des Hmong dans la péninsule indochinoise 
%.. . The movement aihich took [the Illiao] beyond the borders o f  China atas a contimation ofnpro- 
cess ocCuring within China. D [Geddes, 1976.1 

Des vagues successives ont contribué à l’installation de plus en plus importante 
des groupes R/liao/Hmong dans plusieurs régions au sud du Guizhou, de même que 
dans certains secteurs faiblement occupés du massif sud-est asiatique que se partagent 
- en plus de la Chine - la Birmanie, la Thaïlande, le Laos et le Vietnam. 

Si l’on se fie aux chiffres actuellement avancés sur la démographie miao en 
Chine et dans la péninsule, force est de constater qu’une fraction seulement du 
groupe originel a voulu, a pu, ou a su choisir la solution de la fuite vers le Sud. 
J. Mottin note [1980] : (( Parmi les Mia0 en général, ce sont seulement les Hmong 
que nous trouvons dans les autres pays [que la Chine 61. )) I1 estime que plus de 
85 % des Mia0 n’ont pas quitté le territoire chinois. En témoigne aujourd’hui la 
densité humaine dégressive des lieux d’occupation hmong à mesure qu’on 
s’éloigne du foyer le plus peuplé, le Guizhou, pour descendre dans la péninsule 
via le Nord du Vietnam et du Laos et jusqu’en Thaïlande. 

Fk.  I - Popu/ation miao de Chilreparprovitzce en 1990 

Source : Tabulation on the  1990 Population Census of PR China (1993). 

Cette arrivée des Hmong dans la péninsule est supposée remonter aussi loin 
que quatre siècles suivant les régions et les auteurs [Geddes, 19761, en particulier 
au Tonkin pour les cas les plus anciens [Bigot, 19381. Mais aucun témoin visuel ni 
aucune annale des principautés du Nord de l’Indochine ne signalent leur présence 
avant le X I X ~  siècle. En fait, il s’agit probablement d’une confusion due à l’appella- 
tion Má?z-híéo par les Vietnamiens du Nord du Tonkin, le terme &in s’appliquant 
spécifiquement aux différents groupes ya0 de  cette zone frontalière avec la Chine, 
alors que hlé0 désigne les Hmong. Ainsi, les Hân cûc : les <( Ya0 à pantalons courts )> 

de  la rivière Claire sont installés dans cette région depuis le milieu du XVIII~ siècle, 

6 Notons que quelques villages de Hmou, sous-groupe hJiao très proche des Hmong, bien que ne  compre- 
nant pas leur langue, ont ét6 observés sur la frontiere sino-vietnamienne [Abadie, 1924 : 150-11, dans les pro- 
vinces septentrionales de Houaphan, Phongsaly et Xieng Kouang au Laos [Lemoine, 1972 : 16 ; hloréchand, 
19681. Les Hmou (Hnrrr) sont parfois appelés a Hmong noirs D. Jean Michaud conduit actuellement une étude 
ethnohistorique sur ce groupe dans le district de Sa Pa (Chapa), province de Lau Cai, au Vietnam. 
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Fig. 2 - Popul’atkorr miaol4tnotig d’Asie 

1 Recensement de  1987-1989 [TRI, 19901. 
2 Chiffres de  1971, Whitaker etalii [1985]. 
3 Approximation basCe sur le chiffre de  293000 (recensement d e  1968, in Taillard [1989]) diminu6 
de  p r h  d‘un tiers, Taillard estimant qu’environ 30 % des Hmong du Laos auraient quitté le pays après 
1975 [ibid]. 
4 Approximation basée sur le pourcentage national d e  Lao Soung (Hmong et Mien), 9,7 %, tel que 
declar-6 par le gouvernement laotien en 1990. 
5 Chazee [1995]. 
6 Kossikov et Egorounin [1993]. 
7 Chiffres d e  1979 [Cima, 19891. 
8 Basé sur la population nationale de  64411 668 en 1989 [;bid]. 
9 Recensement de  1991 groupant les Hmong et les M e n  [De Konninck, 19941. 
10 Tabidation on th 1990 Popidation Censirs of PR China [1993]. 

à la demande du roi d’Annam [Bonifacy, 1904 a] ; et les MÚm-tú-Pàtz : les c( Ya0 à 
grande planche )) possèdent dans leurs chartes écrites les traces de leur arrivée au 
Tonkin dans les premières années du XVIII~ siècle [Bonifacy, 1904 b]. 

La seconde moitié du X I X ~  siècle peut être globalement caractérisée par un 
flux des populations hmong venant du Nord e t  du Nord-Ouest (provinces du 
Sichuan, Guizhou et Yunnan) pour atteindre progressivement le 17e parallèle à la 
hauteur de Tak en Thaïlande, c’est-à-dire une orientation sud-ouest à partir du 
Tonkin. Le père Savina, de la société des Missions étrangères de Paris, spécialiste 
des Hmong, précise qu’au début du X X ~  siècle, à l’époque où il a effectué ses 
observations [1924] : (c Les Mia0 [Hmong] du Tonkin sont tous originaires du 
Yunnan, et ceux du Laos sont originaires du Tonkin. Ces derniers poursuivent 
toujours leur marche vers le Sud, et ils ont atteint aujourd’hui le 20. parallèle, sur 
la chaîne annamitique. N En général, il s’agit de  petites vagues successives com- 
posées de quelques maisonnées pionnières se rejoignant, puis se dispersant pour 
se joindre à d’autres encore, au gré des alliances claniques, des mésententes ponc- 
tuant inévitablement la vie sociale villageoise, et des disponibilités en forêt 
propre à l’essartage. 

Yang Dao [1975] estime que les premiers Hmong seraient arrivés au Laos en 
1810-1820. Mais les informations orales sur lesquelles il s’appuie fluctuent facile- 
ment de quelques décennies, les Hmong n’ayant pas d’intérêt particulier pour la 
mémoire des dates. Parmi le lignage hmong des Lyfoung au Laos, on dit que le 
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père du leader Touby est arrivé à Nong Het (province de Xieng Kouang) en 1875, 
et qu’il venait y retrouver sa tante installée déjà depuis plusieurs années. Selon le 
chef traditionnel thaï blanc du Tonkin, Déo Van Tri : 

Q Vers 1848, alors que j’avais 15 ans, je me rappelle avoir vu mon pays envahi par les Méos 
(dits Pavillons blancs) venant du Setchuen (Chine). Ils troublèrent la tranquillité du pays ; 
mais mon honorable père Dto Van Sinh ou Cam Sinh finit par s’entendre avec eux et leur 
donner la liberté de s’ttablir où ils le voulaient sur les hauts plateaux de la région (des Sip 
Song Chau Taï 7). )> [Raquez, Cam, 1904.1 

Le  premier enregistrement de la présence des Hmong en Indochine par les 
Occidentaux remonte à 1860, où plusieurs milliers de  soldats Hei Miao, ou 
Hmong noirs, sont réputés être entrés au Nord-Vietnam venant du Yunnan [Aba- 
die, 1924 ; Lunet de La Jonquière, 19061. Les Annamites se souviennent de l’arri- 
vée des Hmong dans le haut bassin d e  la rivibre Claire où ils massacrèrent la 
population et s’emparèrent des terres vers 1850 [Bonifacy, 1904 b]. Vers 1871- 
1872, la province de Xieng Kouang (Laos) fut le siège de  violentes attaques des 
Chinois Haw sous le signe des Pavillons noirs. I1 y avait au sein des troupes dites 
Pavillons noirs, jaunes, blancs ou rouges, de nombreux Montagnards, surtout des 
Hmong. Certains choisirent de s’établir sur ce plateau fertile si bien qu’au début 
du xxe  siècle, plusieurs milliers de Hmong sont recensés autour de Xieng Kouang. 

Dans le Siam, qui deviendra Thaïlande, c’est seulement dans les dernières 
années du X I X ~  siècle que l’on situe l’installation en nombre de Hmong. Dans un 
témoignage de  1880, un voyageur anglais anonyme, témoin visuel, signale que, 
dans la principauté de  Nan, (( there are thousuna’s of emigrants from Sip Saung Panna 
[Yunnan], and Khatnus from Lzcang Phrabmg, and u growirtg population of Me0 and 
E o  u [Anonyme, 18951. Une autre source indique que l’arrivée des Hmong dans 
le Nord du Siam remonterait aux environs de  1885 [Geddes, 19761. Leur exten- 
sion sur les terres du royaume est attestée, d’une part, dans la région de Phitsanu- 
lok et Lomsah, où Robbins [1928] signale, en janvier 1928, l’existence de deux 
villages hmong dans les montagnes. E t  d’autre part, en 1929, on a observé une 
présence hmong dans la province de Tak, à 300 kilomètres seulement au nord- 
ouest de  Bangkok [Credner, 1935, in Crooker, 19861. 

Jacques Lemoine [1972 : 181 a émis l’hypothèse d’une proche parenté entre 
les deux dialectes hmong parlés en  Thaïlande (hmong vert : moob ntsuab et hmong 
blanc : hmoob daub), point le plus éloigné de  leur foyer originel, et le Eh’ouan 
Ts’ien Tien un dialecte hmong de  Chine méridionale. Plus récemment, M. Ratliff 
[1992] détaille les analogies formelles et lexicales entre le hmong e t  les langues 
chinoises du Yunnan modernes et anciennes. En examinant la répartition géogra- 
phique des locuteurs de  langue hmong, on observe ainsi que le cheminement 
migratoire des Hmong ayant poussé aussi loin que la Thaïlande provient nette- 
ment des régions les plus densément peuplées de Miao/Hmong du Guizhou, pas- 
sant ensuite par le coin oriental du Yunnan et traversant le Nord du Vietnam puis 
le Haut-Laos, pour entrer finalement en territoire thaïlandais. De plus, Lemoine 
[1972] et Michaud [1994 a] signalent dans la province de  Chiang Maï, en Thaï- 

7 Littkralement : u Douze Chau (division territoriale) [occupées par les] Thaï .. 
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lande, des Hmong verts prétendant venir de Birmanie, et Young [1962] fait une 
allusion semblable. Bernatzik avait d’ailleurs noté en 1947, s’appuyant sur un 
recensement de 1931, la présence de 830 Hmong en Birmanie. Pour donner une 
idée des possibilités migratoires des populations dans cette zone, nous ferons 
référence au cas I’aolMien. Les Yao, seuls à utiliser traditionnellement l’écriture 
(de forme chinoise) parmi les Montagnards, possèdent de précieux ouvrages, 
appelés Chafles, dans lesquels sont enregistrés nombre d’événements importants. 
Ainsi, l’étude de ces ouvrages montre que les Yaolklien, qui vivent actuellement 
dans les provinces de Nan et de Chiang Kham en Thaïlande, auraient quitté la 
province chinoise du Guangdong autour de 1860, ils auraient ensuite traversé le 
Laos et seraient arrivés dans la région de Nan vers 1880 8. Soit un parcours d’un 
millier de kilomètres en deux décennies seulement. 

Les autres incitations à la migration 
Une fois posé le contexte historique dans cette zone transfrontalière et après 

avoir énoncé les principaux facteurs politiques qui ont induit ces flux migratoires, il 
est nécessaire d’interroger les motivations complémentaires et les moyens qui ont 
permis à plusieurs dizaines de milliers de Hmong de s’établir dans la péninsule. 

On l’a vu, des causes politiques ont contribué à catalyser cette migration vers 
le Sud. Les XIXC et me siècles dans le Sud chinois et le Sud-Est asiatique sont des 
périodes troublées. Yang Dao, lui-même Hmong, évoque cette conjoncture : 

<( De nature généralement pacifique mais animé d’un esprit d’indépendance farouche et  
fière, le peuple hmong se disloqua, voici deux siècles, dans la Chine impériale, sous la pres- 
sion cxpansionniste des Han et devant les massacres dirigés contre ses membres, fuyant 
par-delà les frontières les brusques accélérations de l’Histoire auxquelles sa conception 
archaïque du monde ne l’avait pas préparé. )> [Yang Dao, 1975.1 

Plus prosaïque, Crooker précise : 

U,. . It was not unfif the major disfocutions ofthe nineteenth aiid mentieth centuries within China - 
caused bjr the Panthay and Taiping Reheffìon, Nationalist Revolution, Worfd lIhr II, and the Com- 
tnutzist Rem futiow - that fatge nutnbers of Hmong migrated into the up fand of Norfhenz-Southeast 
Asia. u [1986.] 

Pour sa part, l’affirmation de Geddes (<... ì f a  nem territorj appears &$ore (t4e 
Miao], their mf‘gratioon speeds up according to its poientialiries )) [ 19761 a l’avantage d’ex- 
pliquer, par le biais de l’attraction vers de nouvelles ressources, plutôt que la fuite 
devant l’ennemi ou l’adversité, l’expansion rapide de la présence hmong dans la 
péninsule indochinoise. Le cas des Hmong de Thaïlande est sur ce point éclairant. 
Venus du Laos, aucun conflit ni pression extérieure ne semble les avoir contraints à 
pénétrer si profondément l’espace siamois au X I X ~  siècle. I1 est indéniable que les 
causes générales de  ces déplacements jusque si loin vers le Sud sont liées à la 
recherche de nouveaux finages - concomitante à la pratique de l’essartage itinérant 
et, à partir du ~~xes i èc l e ,  à la culture du pavot -, ce sur des terrains présentant de 

8 
19931. 

Communication personnelle de Hjorleifur Jonson, anthropologue spkcialiste des Ya0 [Chiang Naï, 
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bonnes possibilités agricoles en raison de leur faible peuplement et d e  leur non- 
exploitation. En outre, les connaissances historiques et ethnographiques récentes 
sur les Hmong ont permis de’mettre l’accent sur un élément prépondérant dans la 
décision de migrer et dans le choix des nouveaux sites d’installation. I1 s’agit des 
relations étroites qui liaient les Hmong et les caravaniers chinois musulmans, les 
Haw. Originaires du Yunnan, ces derniers sont restés pendant longtemps les seuls 
pourvoyeurs de  produits manufacturés, d e  denrées rares comme le  sel, les 
métaux, et ils furent aussi acheteurs de plantes médicinales, d’éléments de phar- 
macopée chinoise (comme la bile d’ours, les pattes de tigre ou le musc) dans les 
villages les plus reculés du Tonkin, du Laos, de Birmanie ou même de  Thaïlande. 
Ils deviendronr rapidement, dans les premières années du X X ~  siècle, les intermé- 
diaires essentiels à l’achat et au transport de l’opium à partir des villages de mon- 
tagne. Ce commerce itinérant, dont on sait peu de  chose, suivait depuis plusieurs 
siècles des routes caravanières classiques qui sont autant de voies de pénétration 
et qui reliaient les villes du Sud de l’Empire chinois (Kunming, Dali, Jinghong, 
Chengdou), les comptoirs maritimes et les capitales de royaumes tels que Moul- 
mein en  Birmanie, Krung Thep (Bangkok) et Ayutthaya en  Thaïlande, Luang 
Phrabang au Laos, mais aussi Vinh et Hanoi au Nord-Vietnam. 

Tant au Laos qu’au Vietnam, les vieux Hmong se souviennent d’avoir voyagé 
en compagnie de ces caravaniers, souvent comme guides, aupr6s des petits che- 
vaux ou des mulets chargés de tissu, de  sel ou d’opium. Certains affirinent que 
c’est ainsi qu’ils ont pu explorer des régions fertiles et très faiblement peuplées 
en cette fin de X I X ~ ,  comme le plateau du Tran Ninh au Laos et les rhontagnes 
calcaires au Nord de la ville de Nan en Thaïlande. Ainsi, il était possible de quit- 
ter les hautes terres de Chine méridionale devenues inhospitalières soit, on l’a vu, 
à cause des menaces militaires qu’on y subissait, soit par la pauvreté de leur sol 
surexploité et déforesté. La migration des Hmong vers le Sud-Ouest n e  s’est donc 
pas faite au hasard. L‘attrait d’un nouveau terroir relevait à la fois de la qualité des 
sols, du relatif isolement géographique et social (en général au-dessus de 
1 O00 mètres d’altitude) er de préférence à proximité d’une route caravanière haw. 
Nous savons que l’information circule vite dans les montagnes, surtout entre les 
membres d’un même clan ou d’une même lignée, d’où la formation rapide de 
zones de  peuplement en altitude par les Hmong. 

Même si ce point est rarement mentionné dans les études historiques sur les 
minorités de la région, il nous apparaît utile de signaler un autre facteur d’accélé- 
ration du flux migratoire vers le Sud, un facteur lié à une activité qui, jusque tout 
récemment, commandait encore une part importante des énergies investies dans 
la production économique du groupe, à savoir la culture du pavot (Papaver somni- 
jëmm L.) e t  son corollaire, le commerce de l’opium. Voyons les racines du pro- 
blème. En  raison de la mise sur le marché de  grandes quantités d’opium en 
Chine, d’abord par les Portugais au XVIIF siècle puis par les Anglais désireux de 
générer des capitaux pour supporter l’effort colonial en Asie, on faisait grande 
consommation d’opiacés dans à peu près tous les milieux chinois [15 millions 
d’opiomanes chinois en 1870 selon h4c Coy, 19891. 

I1 faut dire que cet engouement avait été largement stimulé puis habilement 
entretenu par les Britanniques qui contrôlèrent le marché de  l’opium grâce au 

I 
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développement rapide des grandes plantations de pavot au Bengale et à l’exten- 
sion tentaculaire de l’Empire britannique et de ses marchands en Asie aux XVIII~ 
et X I X ~  siècles sous l’égide de la East hidia Compaql [Mc Coy, 19891. Dès le x\mc 

siècle, les dirigeants chinois s’inquiétaient de l’ampleur que prenait le phéno- 
mène et cherchaient à enrayer les importantes pertes financières causées par l’im- 
portation annuelle de  milliers de tonnes d’un opium produit hors de ses 
frontières. Graduellement, face à de tels enjeux, les deux principaux opposants en 
vinrent aux hostilités ouvertes, et ce furent ce qu’il est convenu d’appeler les 
deux guerres de l’opium (1838-1842 et 1856-1858), toutes deux remportées par 
les forces coloniales. Suite au traité de Nankin en 1842, la Chine cède aux Euro- 
péens et aux Américains onze zones d’implantation de  comptoirs commerciaux 
sur le littoral. Le marché chinois est désormais ouvert presque sans réserve. La 
seule alternative qui restât à la Chine fut de concurrencer l’envahisseur dans la 
fourniture de l’opium à ses propres consommateurs, ce qu’elle s’empressa dès lors 
de  faire. Les populations sous contrôle chinois et habitant les zones propices à 
cette agriculture particulière, c’est-à-dire, sous les tropiques, les montagnes d’alti- 
tude modérée, furent pressées par Pékin de s’activer à produire localement 
l’opium. Concurremment, la France et l’Angleterre avaient également rejoint les 
contreforts du massif via leurs domaines indochinois et s’activaient de même à se 
gagner les faveurs des producteurs montagnards. 

Les minorités montagnardes du Sud chinois se retrouvèrent ainsi impliquées 
dans une compétition dont les enjeux dépassaient largement leur périmètre de vie, 
leur compréhension politique et leurs capacités guerrières. À I’échelle locale, com- 
prenant rapidement le potentiel de rentabilité de  cette culture commerciale e t  
décidés à lutter pour en tirer un profit maximal, les Hmong se trouvèrent d’abord 
en compétition directe puis en guerre économique ouverte avec l’administration 
chinoise. Si Pékin avait effectivement encouragé officiellement la culture locale du 
pavot à partir de 1858 pour, conjugué à l’imposition de  taxes à l’entrée dans les 
comptoirs du littoral, tenter d’endiguer les pertes que causait l’importation de  
l’opium, elle désirait également faire le maximum de profit sur la production en 
son territoire. L e  gouvernement chinois ne tolérait pas de perdre une partie des 
revenus du commerce de  l’opium aux mains des vassaux non han du Sud trop 
entreprenants qui défiaient son autorité. Comme on l’a vu, les violentes révoltes 
qui secouèrent le Sud du pays dans la seconde moitié du X I X ~  siècle et les migra- 
tions conséquentes ne sont pas sans relation avec la volonté de garder la mainmise 
sur le marché de l’opium. Au demeurant, plus au Sud, Français et Anglais voyaient 
d’un assez bon œil l’immigration des producteurs de pavot du Sud chinois, les 
administrations coloniales cherchant sans cesse à augmenter - en toute légalité à 
l’époque -leur part de la production de ce profitable narcotique. 

Le xxe siècle : connaissance directe, formation des États-nations 
et divisions parmi les Hmong 

Alors que les Miao/Hmong de Chine n’avaient pu être visités que par des mis- 
sionnaires chrétiens et quelques explorateurs britanniques et franpis à l’époque 
de la recherche des voies de pénétration vers l’intérieur de la Chine, les groupes 
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Hmong de l’Asie du Sud-Est continentale ont été, dès leur arrivée à la fin du X I X ~  
siècle, l’objet d’une attention soutenue de la part des administrateurs, des mis- 
sionnaires, des explorateurs, des militaires et, plus tard, des chercheurs venus 
d’occident. Cet engouement occidental pour les sociétés montagnardes dans ce 
coin d’Extrême-Orient coïncide avec les premiers pas de l’ethnologie en tant que 
discipline autonome et, à n’en pas douter, avec l’exotisme en vogue à l’époque. 

Au début du x x e  siècle, les ouvrages mais surtout les articles et les notes sont 
nombreux sur les Montagnards de la région. C’est à cette époque que les Occi- 
dentaux prennent réellement conscience de  la spécificité culturelle et linguis- 
tique de ces minoritaires dans des ensembles culturels vastes comme le Vietnam 
ou la Chine. Dans le cas des Hmong, les premières études sur la langue et les cou- 
tumes remontent aux années vingt avec la publication du dictionnaire hmong- 
français par le père Savina. Remarquons que ces premiers chercheurs s’intéressent 
tout d’abord à l’anthropologie physique [Girard, 19031 et aux problèmes militaires 
du moment [Savina, 1920 a, 1924 b] comme la révolte du Hmong Pachay au Viet- 
nam et au Laos en 1918-1921. C’est le début de l’observation ethnographique du 
groupe et de la mise sur papier - et sur pellicule - de certains aspects de  sa cul- 
ture, alors que l’organisation sociale, la religion et la mythologie resteront en  
friche jusqu’à la fin des années soixante. 

Cette connaissance immédiate permet de présenter quelques certitudes. Ainsi, 
les mouvements de  populations hmong enregistrés au cours du x x e  siècle sont 
localisés dans l’espace et dans le temps. Leur présentation nécessitera de focaliser 
sur quelques zones afin de saisir leur dynamique et leurs enjeux. Nous présente- 
rons tout d’abord quelques arguments qui expliquent l’adhésion massive des 
Hmong aux Viêt Minh dans une région du Tonkin occidental largement dominée 
par les Thaï. On verra ensuite le processus de  division de la communauté hmong 
laotienne suite aux événements historiques internationaux qui aboutiront à leur 
exil vers la Thaïlande après 1975. Dans une zone très localisée sur la frontière 
thaï-laotienne, nous verrons que le flux migratoire peut s’inverser en quelques 
années. En Thaïlande enfin, le ressac des deux conflits indochinois marquera la 
relation avec 1’État d’une méfiance réciproque. 

Dans le cas de la Birmanie, la politique délibérée des Britanniques d’entrete- 
nir l’opposition entre montagnards christianisés et mônlbirmans bouddhistes dans 
l’optique d’un meilleur contrôle politique et d’une mise en exploitation efficace 
du royaume conquis, a produit ou, à tout le moins, a contribué à élargir une césure 
maintenant profonde entre hautes et basses terres. Toutefois, le faible nombre de 
Montagnards essarteurs d’installation récente sur ce territoire, par opposition aux 
immigrants de souche ancienne, nombre comprenant lui-même un très petit pour- 
centage de Hmong, voire aucun, ne justifie pas que nous consacrions davantage 
de temps ici à la situation birmane. 

Le Vietnam 

Historiquement, l’emprise coloniale française sur les hautes terres où vivent les 
Hmong s’affirme d’abord dans l’année 1884, avec le traité de Huê par lequel le 
Tonkin et l’Annam deviennent protectorats français. En 1885, le traité de Tientsin 
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signé avec la Chine donne la préséance à la France sur les autres pouvoirs euro- 
péens pour s’activer au Yunnan, et celle-ci commence à occuper la plus grande par- 
tie du bassin du fleuve Rouge et ses principaux affluents. Les principautés lao du 
Nord, qui deviendront le Laos, sont dégagées de l’occupation siamoise pour devenir 
protectorat français en 1893. Le  Laos unifié, avec l’accord entre Britanniques, Fran- 
çais et Chinois, devient le cinquième membre de l’Union indochinoise en 1896. 

La politique coloniale française envers les minoritaires des montagnes du 
Nord de l’Indochine française variera suivant le contexte et les affinités particu- 
lières des administrateurs de brousse >). Un exemple significatif est celui des 
relations établies très tôt entre les Thaï (appelés Thô en vietnamien) et les Fran- 
çais, dans le secteur des Sip Song Chau Taï 9. Plusieurs groupes thaï occupent les 
plaines alluviales et certaines pentes de cette région. Vraisemblablement depuis 
mille ans, ils possèdent une organisation sociale et politique hiérarchisée avec des 
seigneurs et des paysans corvéables. Pour les militaires et les administrateurs fran- 
çais, cette structure traditionnelle stable servira de  relais aux institutions colo- 
niales. Une étroite collaboration s’établit ainsi avec certains seigneurs thaï blancs. 
Déo Van Tri, chef thaï traditionnel de la rivière Noire ((< seigneur >> de Laïchau) et 
ancien lieutenant des Pavillons noirs, participe à la prise et au sac de Luang Phra- 
bang en 1887 pour se rallier ensuite à Auguste Pavie, dont il deviendra un proche 
collaborateur. Déo Van Tri sera reconnu comme le chef des Sip Song Chau Taï par 
le traité Pavie (1890), en même temps que sera entériné le principe de la trans- 
mission héréditaire des pouvoirs. Cette pièce constitue la base juridique sur 
laquelle s’appuiera la fondation de la future fédération thaï )> du Tonkin. Plus 
tard, en réaction à la proclamation unilatérale d’indépendance de la République 
démocratique du Vietnam par le Viêt Minh le 2 septembre 1945, un accord provi- 
soire franco-thai fut promulgué en 1948 qui créait <( une fédération thai indépen- 
dante au sein de l’Union française, groupant les trois provinces de Laï Chau, 
Phong Tho, et Son La, et nommant S. E. Dto Van Long, Chiao Pm Dim Toi; c’est- 
à-dire président de la Fédération P. La position des (< sous-minorités )> (Hmong, 
Ya0 et autres) à l’intérieur de cette Fédération était également définie par leur 
<< adhésion d e  fait >) à ladite Fédération [Nollet, 19531. 

Les Thaï de la Fédération profitèrent de l’appui français pour exploiter un peu 
plus les (( sous-minorités >> du voisinage, dont les Hmong constituaient la plus 
grande partie. Rapidement, un enseignement en  langue thaï et en écriture thaï, 
dérivée du pali, fut organisé dans les écoles grâce à l’aide de 1’École française 
d’Extrême-Orient, fondée en 1898. Aucune autre population minoritaire de la 
région ne  jouissait d’un tel privilège. Avec le développement des activités du Viêt 
Minh à la fin des années quarante, les Thaï se  rapprochèrent de plus en plus des 
positions françaises, alors que la majorité des Hmong exploités s’alliaient aux 
communistes afin de s’opposer au pouvoir des seigneurs thaï. Après la prise de 
Diên Biên Phu (1954) - à laquelle de nombreux Hmong avaient participé aux 
côtés du Viêt Minh -, de nombreux Thaï  blancs et noirs, parmi les familles 
nobles, s’enfuirent au Laos, suivis des quelques lignées hmong qui avaient colla- 
boré avec les Français (en particulier pour la production de l’opium) à l’est de Lao 

9 Territoire compris encre le hauc fleuve Rouge et  la frontière laotienne. 
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Cai. I1 est à noter que ces Thaï seront les premiers à quitter le Laos pour se réfu- 
gier en Thaïlande, au tout début de 1975. On observe des affrontements occasion- 
nels Hmong contre Viêt Minh entre 1946 et 1956. Privés du soutien français après 
les accords de Genève en  1954, les résistants hmong anticommunistes seront 
sévèrement réprimés jusqu’à leur réduction complète vers 1957 qui conduira à 
une seconde vague de réfugiés hmong du Vietnam vers le Laos. Comme en Chine 
auparavant, ceux qui resteront seront désormais soumis. 

Vivant dans le Haut-Tonkin, à l’écart des grandes zones de  combats lors de la 
guerre américano-vietnamienne, les Hmong semblent entretenir par la suite des 
rapports relativement paisibles avec 1’Etat communiste dans la République démo- 
cratique du Vietnam 10. La poursuite de la culture légale du pavot, officiellement 
arrêtée en 1993 seulement, leur garantit un revenu régulier, qui remplit aussi les 
coffres du Viêt Minh. De plus, la quasi-absence de front pionnier kinh dans les 
montagnes où vivent les Hmong (provinces de Cao Bang, Ha Giang, Lao Cai, Laï 
Chau, Son La, Hoa Binh, Thah Hoa, et Nghe An) et leur participation active à 
l’administration locale et régionale leur permettent un passage relativement 
souple de l’agriculture de subsistance à I’économie de marché. En 1989, il y aurait 
558043 Hmong au Vietnam. 

Le Laos 
Les relations entre Hmong et Franqais au Laos s’organisèrent autrement. C’est 

après l’arrivée des forces japonaises au Laos (1945) que les contacts s’intensifiè- 
rent entre les parachutistes franqais chargés d’organiser les bases de la résistance 
dans l’arrière-pays et certains clans hmong sur le plateau de Xieng Kouang (Trat2 
Niah en vietnamien). Touby Ly Foung, du clan Ly (Lis 11) cachera et guidera ces 
Français dans les montagnes pendant plusieurs mois. En septembre 1946, Touby 
Ly Foung est nommé Chao mrrong, gouverneur de district pour la province de  
Xieng Khouang par le roi de  Luang Phrabang. C’est dans cette région que les 
Hmong du Laos auront eu les échanges les plus réguliers avec les Français, qu’il 
s’agisse des administrateurs coloniaux, des militaires ou des missionnaires. 

La situation politique interne à la communauté hmong de cette province, à 
cette époque, pèsera lourd sur les implkations des Hmong dans la guerre [Culas, 
1997 b]. La dualité traditionnelle entre les membres du clan Lo (Lazy) et ceux du 
clan Ly se transformera en  opposition ouverte avec la collaboration auprès des 

10 u The provisious qf the 1960 Cousfitutioti of the Dcnrorrotic Republic of Wetuaui regardiug the status of tiatioual 
initiorities are virtually identicai wiih those of the Popular RtpiibljC of China Comtitutiou. They provide for equali& 
atid aiitotiot,ry withiti a un$ed, miiltitiational state. Prior to the prou~ulagtion of the 1960 Cotistitutioti, a degree 
coucenriug the establishnieut of aufonomous areas iti the DR of lrietnatn had beet, issued ON April 29, 1955. Ou iMay 7, 
1955, then cattie iuto beiug the Tai-Ale0 Avtotiotnous Region, the tiattie of which was si~bseqi~euti’y changed to Tay Bac 
(Northwst) Autotionous Region. The Tay Bac AR enibraces au area equkaleut îo three provinces in tde moutitaius bet- 
weeu the Red Rizw valley and the Laotiati frotitier Ori the uorth, it borden oit YNunati provitice. Its area of over 
36,000 squares kilonietm is otieIf.$h that of the eutire ana of the DR of Vietuam [Nord-Vietnam] ; itspopulatioti of 
500,000 ìticludes 25 dgerent tiatiotialities7 the most importaut of &ch are the Thai (T’ai) atid Jíeo (Mao). )) 
[Moseley, 1973 : 157-158.1 
11 Nous utilisons le système de  Barney-Smalley, crté en 1953 au Laos, le plus diffus6 en Asie du Sud-Est 
et en Occident, pour transcrire les expressions en hmong. La consonne finale indique l’un des huit tons de 
la langue hmong. 
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Japonais pour les premiers, et auprès des Français pour les seconds. Cette division 
interne va rapidement s’installer entre ces deux clans et leurs alliés - pour des rai- 
sons politiques, économiques, rituelles ou d’alliance -, elle orientera l’avenir de 
pratiquement tous les Hmong du Laos. Ils seront, directement ou non, obligés de 
prendre position dans le conflit militaire, tout d’abord entre Français et Japonais, 
puis entre Américains et communistes. 

Plusieurs milliers de Hmong ont ainsi participé, de près ou de  loin, à la guerre 
contre l’avancée des communistes Pathet Lao et Viêt Minh vers Vientiane, alors 
que d’autres Hmong, peut-être aussi nombreux, étaient engagés dans les rangs 
des <( armées de libération populaire >>. L‘exode massif des Hmong vers la Thaï- 
lande, suite à la prise du pouvoir par les communistes en 1975, a été précipité par 
les massacres de certains villages hmong par les soldats Viêt Minh en signe de 
représailles pour leur étroite collaboration avec le (< néocolonialiste )) américain. 
Cependant, nombreux étaient les Hmong du Laos qui avaient tenté d e  ne 
prendre position ni pour un camp ni pour l’autre. Mais la situation matérielle en 
période de guerre - l’impossibilité de cultiver sous les bombardements, les dépla- 
cements de population imposés par l’extension des combats, etc. - ne permettait 
plus aux Hmong de subvenir à leurs besoins alimentaires. Avec la guerre, les dis- 
parités sociales et économiques ont grandi. L e  revenu d’un paysan hmong culti- 
vant le riz, ou même le pavot, n’est pas comparable avec le salaire d’un soldat 
combattant dans les rangs du général hmong Vang Pao, cette (( force militaire spé- 
ciale )) étant grassement rémunérée par les Etats-Unis. Ainsi, les pressions sociales 
exercées par la lignée ou le clan hmong faisaient qu’il n’était guère possible d’ac- 
céder aux denrées alimentaires distribuées par l’aide américaine sans avoir un 
parent, un proche dans l’administration ou dans l’armée. Cette forme de collabo- 
ration indirecte toucha pratiquement toutes les familles, bien au-delà de  leur 
volonté, parfois farouche, de ne pas entrer dans le conflit entre les partisans com- 
munistes et les défenseurs de l’ancienne royauté laotienne soutenue par les Amé- 
ricains. Dans les << zones libérées )) du Nord, le pouvoir communiste voyait, lui 
aussi, d’un très mauvais œil le  pacifisme de certains. Ne  pas prendre part au 
conflit, c’était toujours être soupçonné de sympathie pour l’ennemi. 

Aujourd’hui, sur les onze provinces laotiennes où sont installés les Hmong, 
quatre d’entre elles concentrent plus de 70 % de cette population, soit les pro- 
vinces de Xieng Khouang, de Vientiane, de Sayaboury et de  Luang Phrabang. 
Dans la seule province de Xieng Khouang, l’une des plus touchées par la .guerre, 
la population totale a décru de plus 40 % entre 1961 et 1985. Dans les provinces 
de Houaphan, de Luang Nam Tha et de Sayaboury, la population a diminué de 
23 % durant la même période, et de  8 % pour les provinces de Phongsaly, de 
Oudomsai et de Luang Phrabang [Taillard, 19891. Entre mai 1975 et juin 1985, 
309694 personnes ont quitté le Laos pour se réfugier en ’rhklande. Parmi elles, 
194220 étaient désignées comme des (< Lao des basses terres B (Lao Lotmt) ; sous 
ce vocable étaient aussi inclus les Chinois e t  les Vietnamiens résidant au Laos. 
Les 115474 autres étaient issues de  différents groupes de Montagnards (Lao 
Tdemzg: << Lao des versants )) et Lao Somg : << Lao des sommets n) auxquels appar- 
tenait en grande partie l’ethnie Hmong [Stuart-Fox, 19861. Ainsi, Taillard estime 
qu’environ 30 % des Hmong du Laos auraient quitté le pays après 1975. L‘ensemble 
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des Hmong du Laos et du Vietnam réfugiés en  Thaïlande entre 1975 et 1990 
représente plus de 116000 individus. En 1994, les Hmong seraient 231000 [Kos: 
sikov, Egorounin, 19931 au Laos, alors qu’ils étaient estimés entre 300000 et 
500000 en 1971 [Whitaker etulii, 19851. 

La Thaïlande 
Depuis leur arrivée dans la péninsule, les groupes de Montagnards pratiquant 

l’essartage itinérant avaient été tolérés par les pouvoirs siamois ; en  fait, le 
Royaume et ses principautés n’avaient pas, ni ne  cherchaient même à avoir une 
connaissance précise de la présence des minoritaires des hauteurs. À la différence 
des voisins birmaniens, laotiens et tonkinois, sous l’emprise britannique ou sous 
protectorat fransais depuis la fin du X I X ~  siècle et, par ce fait même, sensibilisés 
plus tôt à l’idéologie du centralisme administratif et du contrôle territorial, le 
royaume de Siam ne pratiquait pas une politique de positionnement définitif et 
étanche des frontières [Bruneau, 1981 ; Lim, 19841. Pour les souverains Chakri, 
l’existence d’espaces tampons à la marge du Royaume était tout à fait tolérable et 
servait de multiples objectifs ayant principalement trait à l’isolation sécuritaire du 
pays et au maintien d’échanges commerciaux avec les voisins. Que cet espace 
essentiellement montagneux et forestier soit en partie peuplé de groupes non thaï 
n’avait que peu d’importance pour autant que ceux-ci ne  présentent pas une 
menace à la bonne marche des affaires du Royaume. Pendant près d’un siècle - 
du milieu X I X ~  aux années cinquante -, les ethnies montagnardes du Nord du 
Siam - qui devient Thaïlande en 1939 - occupent les hautes terres du pays sans 
qu’il y ait de heurts notables avec I’État., 

Au début des années cinquante, I’Etat thaïlandais s’engage dans certaines 
actions qui visent à établir des liens pacifiques et spécifiques )) avec les Monta- 
gnards de quelques villages cibles. Pourquoi 1’État a-t-il pris conscience de l’exis- 
tence de cette frange de population ultraminoritaire au niveau démographique - 
1 % de la population totale du pays - et allogène - de culture et de langue dis- 
tinctes du groupe thaï - à cette période précise, dans l’immédiat après-Seconde 
Guerre mondiale ? L‘extension des mouvements de  décolonisation soutenus ou 
non par l’idéologie communiste dans les pays voisins débouche sur des proclama- 
tions d’indépendance : du Nord du Vietnam en 1945, puis du Sud en 1954, à peu 
près au même moment que le Laos et le Cambodge suite aux accords d e  Genève ; 
celle de la Birmanie reconnue en 1948 par les Anglais, e t  surtout en Chine lors- 
qu’on proclame la République populaire en 1949. De plus, à partir de  1953-54, 
sont créées en Chine plusieurs régions autonomes pour les ethnies montagnardes 
au Yunnan [Thompson, Adolff, 19551. Ces bouleversements politiques et idéolo- 
giques dans les pays voisins inquiètent ¡’État thaïlandais. 

En  réponse à l’avancée communiste, les pressions des Américains sur le gou- 
vernemenr thaïlandais pour qu’il prenne en main les territoires frontaliers suscep- 
tibles d’être des foyers d’instabilité, à cause de leur proximité géographique et 
culturelle avec les pays communistes voisins, se font de plus en plus fortes à partir 
du début des années cinquante. C’est avec des soutiens financiers, matériels et 
techniques que les États-Unis réussiront à orienter, voire à gérer les multiples 
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programmes d’intervention sur les franges du royaume. Les politiques relatives 
aux populations montagnardes sont induites et financées par les États-Unis, 
notamment en ce qui concerne les activités anti-insurrectionnelles et les pro- 
grammes contre la production d’opium [Pongsapish et alii, 19931. Les interven- 
tions gouvernementales sur les Hmong et les Ya0 dans la région de  Nan et de 
Chiang Rai-Phayao dès le début des années soixante sontà l’origine de la guérilla 
qui dura jusqu’en 1982 [Lee, 1981 ; Kesmanee, 1991 ; Culas, 1997 b]. 

L’opposition armée dans les montagnes du Nord thaïlandais débute en  1967, 
suite à la destruction de  nombreux champs de  pavot et d e  certains villages 
hmong près de Nan. Les combats sporadiques se déroulent dans quatre zones 
frontalières (Nan, Tak, Chiang Kham et Loei-Pitsanulok) jusqu’en 1982, grâce à 
l’appui de  la Chine. Malgré l’énorme soutien financier, matériel et technique des 
Américains, l’armée thaïlandaise ne parvient pas à réduire l’état d’insurrection 
dans les montagnes. En janvier 1980, la Thaïlande passe un accord de collabora- 
tion officieux avec la Chine pour une aide aux Khmers rouges, et ouvre la possi- 
bilité pour eux de  se replier sur le territoire thaïlandais où les Vietnamiens ne 
pourraient les poursuivre. 

La Chine cesse alors tout aussi totalement son aide au Parti communiste thaï 
et demande à ses membres de  mettre fin à leur guérilla contre la Thaïlande. Ainsi, 
exactement vingt ans après la fourniture des premières armes au Parti commu- 
niste thaï, la Chine opère un retournement complet et conseille au contraire la 
reddition. La guérilla n’a pas été vaincue militairement mais, du fait d’une ana- 
lyse de la situation internationale, une guérilla devinue contraire aux intérêts du 
pays de soutien est mise en veilleuse [Dassé, 19931. 

Comme au Laos, la plupart des Hmong de Thaïlande évitaient de prendre 
part au conflit entre les insurgés soutenus par Pékin ou Hanoi et les militaires 
thaïlandais, mais la violence des bombardements les a parfois contraints à trouver 
refuge au Laos, dans la province frontalière de  Sayaboury. Dès 1967, plusieurs 
milliers de  Hmong de la province de Nan (Thaïlande) sont ainsi partis avec 
femmes et enfants vers des montagnes plus paisibles du Laos. En 1975, l’exten- 
sion maximale du conflit laotien touche aussi la région de Sayaboury. L‘affronte- 
ment en  Thaïlande s’étant un peu calmé, beaucoup de  Hmong de Thaïlande 
réfugiés au Laos reviennent sur le territoire thaïlandais, 

M According to  the 1986 CCSDPT (Cotnniittee for Cordinutioti of Services to Displaced Persons in 
Thailund) HandboorE, the cunip [of Bun Num Yuo, Nun ProoiiiceJ wus fejït open for 1,350 Htin und 
750 Hmong dsp fucedpersons cfaiming to be Thui citizens. They hud moved info Laos it2 the 1960s 
but re-entered Thuifund with the infftlx of Laotium ref.ees bemeen 1975 und 1979. n [Chantava- 
nich, Reynolds, 1988.1 

Le calme finalement revenu dans le massif indochinois, l’inquiétude de  1’État 
thaïlandais au sujet de  ses Hmong s’est aujourd’hui largement résorbée. La 
priorité est maintenant à la sédentarisation des villages, l’introduction de pratiques 
agricoles orientées sur la commercialisation de la production et l’éducation natio- 
nale [Bhruksasri, 19891, avec l’objectif avoué d’insérer définitivement ces citoyens 
non thaï et animistes dans le cadre de l’identité nationale thaï, monarchique et 
bouddhique. En 1990, le Tribal Research Institute [TRI, 19901 du ministère de 
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l’Intérieur, basé à Chiang Mai, estime la population hmong du pays à 83969 indi- 
vidus répartis en 233 villages dans treize provinces du Nord - notamment Tak, 
Chiang Mai, Chiang Rai et Nan -, ce qui représente 14,9 % de la population mon- 
tagnarde du pays (total de 562 139 individus) et 0,15 % de  la population totale du 
Pays. 

Et par-delà l’Asie. .. 
La revue des migrations des Hmong ne serait pas complète sans évoquer I’im- 

portant exil de populations du Laos vers ce qu’il est justifié de  nommer la dia- 
spora hmong >>. A la suite de la prise du pouvoir par les communistes en 1975, une 
importante vague de population composée en majorité de Hmong et de Lao, mais 
aussi d’autres minorités (Lua, Thaï blancs, Yao, Haw, Lahu ...), a fui vers la Thaï- 
lande où ils ont été temporairement pris en charge par le haut commissariat aux 
réfugiés des Nations Unies dans l’attente d’un second pays d’accueil. Cet exode 
depuis le Laos est lié, on l’a vu, à la collaboration de nombreux Hmong aux forces 
proaméricaines, collaborateurs qui ont préféré fuir le pays plutôt que d’essuyer les 
représailles parfois sévères et la (( rééducation >) du Pathet Lao. La majorité 
d’entre eux a ensuite pu quitter la Thaïlande pour rejoindre un troisième pays 
d’accueil ; notons qu’en 1990, ils étaient encore 50 200 dans les camps nord-thaï- 
landais [Rabé, 19901. Les deux études dirigées par Condominas et Pottier [1982, 
19841 donnent un panorama très riche des études de cas de ces réfugiés ; pour les 
données démographiques sur les camps dans le (c premier pays d’accueil >>, la 
Thaïlande, on se reportera à Songprasert et Chongvatana [1988]. À partir de la fin 
des années quatre-vingt, également, quelques dizaines de  Hmong réfugiés e n  
Thaïlande ont pu retourner s’établir au Laos définitivement avec l’aide et, parfois, 
la protection du UNHCR (United Nations High Committee for Refugees). Le 
rapatriement (( volontaire >> des Hmong des camps thaïlandais vers le Laos tend à 
se développer du fait de l’ouverture politique de ce dernier pays et du respect des 
conditionq d’accueil définies par le UNHCR. La quatrième session d’une ren- 
contre tripartite (gouvernement de la République populaire et démocratique du 
Laos, gouvernement royal thaïlandais et UNHCR), tenue en juin 1991, à Luang 
Phrabang, s’est conclue avec la publication du Oz4tline ofthe Plan fora  PAasedRepa- 
triaton and Reintegration o f  Laotians in Thailand in February 199.2 pang Dao, 19921. 
À ce sujet, !ne importante polémique s’élève en provenance de la communauté 
hmong des Etats-Unis. Selon Dr Vang Pobzeb [Conference at the Working Groz~p on 
Indzgenous Popzdations oftje UtzitedNations, Geneva, Switzerland, July 19-31, 19931, 
il existerait une réelle menace sur les vies des Hmong récemment <( rapatriés 
volontaires )> des camps de  Thaïlande vers le territoire laotien. Le  gouvernement 
laotien ne serait pas en mesure de contenir certains éléments de son corps d’ar- 
mée qui s’en prendraient aux Hmong, mais aussi aux Khamou et aux Lao qui 
retrouvent leur terroir d’avant les événements de 1975. 

L‘exil a conduit ces Hmong du Laos - auxquels on pourrait ajouter un certain 
nombre de  Hmong du Vietnam - à s’installer dans différents pays hors d’Asie. 
Actuellement, la plus importante communauté hmong en Occident se trouve aux 
États-Unis (environ 100000 selon North & Yang [1988] ; Sherman [1988]). La 

, 
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Californie regroupe à elle seule presque la moitié de cette population, mais ces 
réfugiés sont aussi présents dans les États du Minnesota, du Wisconsin, de  
Washington, de Pennsylvanie et de Caroline du Nord [Chantavanich, Reynolds, 
19881. En  France, les Hmong sont actuellement près de 10000, dont 1400 en 
Guyane française. Sur les Hmong en France, on pourra se reporter aux travaux de 
Ajchenbaum et Hassoun [1980] et de Hassoun [1983, 19881 ; sur ceux de Guyane 
fraqaise à Géraud [1993]. Le Canada en a accueilli approximativement 900, et 
360 sont établis en Australie. Près de 260 ont choisi la Chine et 250 sont partis 
pour l’Argentine [Chantavanich, Reynolds, 1988, d’après les sources du UNHCR, 
décembre 19861. 

* 

À la lumière de ce que nous savons aujourd’hui des multiples aspects de la cul- 
ture hmong, il ressort de la période des guerres d’Indochine l’évidence d’une 
incompréhension des motivations des Montagnards hmong de la part des mili- 
taires et des gouvernements régionaux ou étrangers à la région. Ce qui fut inter- 
prété comme une opposition belliqueuse et  comme un basculement dans le camp 
communiste était en fait le reflet exact de la farouche volonté d’indépendance et 
de  maintien d’un isolement séculaire qui paraît caractériser la culture hmong. 

Sommés de prendre parti sous peine de  sévices graves, les Hmong - comme 
d’autres Montagnards malencontreusement installés dans ces régions politique- 
ment chaudes - se sont engagés dans les deux camps suivant l’importance de la 
pression locale et au gré des promesses paraissant les plus garantes de préserver 
leur liberté. L‘idée même d’organisation des Hmong en force militaire autonome 
est inconsistante avec la tradition segmentaire du groupe, elle n’a pu se matériali- 
ser temporairement qu’avec la manipulation de certains antagonismes internes par 
les militaires [Tapp, 1989 ; Culas, 1997 b]. En somme, c’est un gigantesque mal- 
entendu fondé sur la méconnaissance réciproque qui a porté une partie du groupe 
hmong sur l’avant-scène des conflits indochinois, en particulier au Laos et, de 
manière moins médiatisée, en Thaïlande. S’ils avaient réellement eu le choix, il 
est plus que probable que chaque leader de maisonnée, chaque aîné de lignage, 
chaque chef de clan >>, aurait opté d’emblée pour la neutralité complète face à 
ces chicanes de gens des basses terres qui ne le concernaient pas. 

Les causes majeures d’insurrections hmong sans commandement militaire 
étranger sur le terrain, comme ce fut généralement le cas en Thaïlande entre 1967 
et 1982, relèvent d’agressions directes de  la part des armées nationales. Quand les 
Hmong prennent les armes sans pression extérieure, ce n’est pas pour défendre 
l’identité hmong ou l’idée que leur culture est en  danger, mais bien pour 
défendre leurs champs, leurs villages et le droit de cultiver le produit qui leur ser- 
vait d’unique source de revenu monétaire, l’opium. À oublier le pragmatisme et 
les capacités d’adaptation de  ces paysans des montagnes, on joue le jeu des 
grandes idéologies auxquelles ils sont largement étrangers. 

Comme ce fut le cas dans la Chine méridionale au siècle dernier, l’Histoire a de 
nouveau rejoint I’essarteur de la forêt et l’a bousculé sévèrement, à tel point que 
cette fois, la fuite n’est plus possible. La marée humaine grimpe littéralement sur 
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les flancs des montagnes du Vietnam et de Thaïlande tandis qu’au Laos, 1’État 
intime au paysan montagnard de descendre de son dernier refuge pour se fixer sur 
les contreforts dans le but de vider les forêts d’altitude de ses habitants considérés 
comme nuisibles à l’écosystème. La rencontre de l’Autre, si longtemps reportée, 
est devenue inévitable sur une voie à sens unique menant à l’acculturation pro- 
gressive par les effets conjugués de l’enrôlement militaire, de l’école et de la télé- 
vision. 

Sur le plan politique, il est intéressant de constater que, passé le stade de la sur- 
prise et de l’agacement, il semble qu’en Thaïlande, où le développement écono- 
mique a une longueur d’avance sur les voisins se partageant le massif, 1’État 
accepte que ces gens des montagnes attirent une attention disproportionnée mais, 
également, rentable sur le plan financier, notamment dans les milieux académique 
et touristique. En effet, un facteur non négligeable de production de connaissance 
sur les Hmong est l’essor des humanités et l’accroissement considérable en Occi- 
dent des clientèles universitaires dans toutes les disciplines historiques et anthro- 
pologiques qui touchent à l’Asie. Des études académiques en nombre croissant 
s’attachent aux Hmong de Thaïlande, de même qu’aux Hmong laotiens réfugiés 
outre-mer, particuli8rement aux États-Unis et en France. Le  tourisme d’aventure, 
quant à lui, s’est emparé des <( tribus >) du massif pour en faire un objet de désir 
nettement disproportionné par rapport à la faible importance démographique des 
concernés [Michaud, 1994 b, 19951. Cette attention multipliée apporte sa contribu- 
tion à la compréhension e t à  la survie économique des sociétés de montagnes, mais 
elle a surtout le mérite d’attester leur existence sur la place publique [Kesmanee, 
19881. C’est là, certes, un soutien inattendu pour les Montagnards qu’on promettait 
encore récemment à une assimilation pure, simple et rapide au monde des basses 
terres. I1 est plausible de  supposer qu’avec les libéralisations en cours depuis 
quelques années, ce mouvement pourra se retrouver également en territoire lao- 
tien et vietnamien, et, qui sait, même en Chine méridionale [Swain, 1990 ; Oakes, 
199.21. Déjà, les touristes étrangers affluent sur Luang Phrabang et dans la plaine 
des Jarres au Laos, à Lao Cai, Sa Pa, Laï Chau et Diên Biên Phu au Nord du Viet- 
nam, et depuis peu au Guizhou et au Sip Song Phan Na au Yunnan. À n’en pas 
douter, il n’est déjà plus possible pour les gouvernants régionaux de nier le fait 
hmong, ni à plus forte raison le fait montagnard. I1 reste à établir s’il sera possible 
de rendre justice à cette diversité culturelle au sein d’une région en proie à la 
fièvre que provoquent un essor économique sans précédent et un état de quasi- 
révolution sociopalitique. Les enseignements de  l’histoire régionale, à cet égard, 
n’autorisent pas au plus grand optimisme. 
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